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LA PENSEE DU PERE LABERTHONNIERE <»

Lucien Laberthonnière naquit en i860 à Chazelet, petit village
de la province du Berry. Il fit ses études au séminaire de Bourges.

A vingt-six ans, c'est-à-dire en 1886, il entra dans la congrégation
de l'Oratoire, fondée au dix-septième siècle par le Cardinal Bérulle,
et dont fit partie le R. P. Malebranche. En octobre 1887, il fut nommé

professeur de philosophie au collège oratorien de Juilly. Il profita
du voisinage de Paris pour suivre les cours de philosophie de la

Sorbonne, et notamment ceux d'Emile Boutroux :

« Dès ma première jeunesse », écrit-il, « des inquiétudes très vives
avaient surgi en moi. Et tout de suite j'avais senti le besoin de poser
philosophiquement le problème religieux, c'est-à-dire de ne pas
séparer la religion de la philosophie, comme, depuis le moyen âge,

on tendait, ou plutôt on s'évertuait à le faire. Pascal et Maine de

Biran me confirmèrent dans cette manière de voir ; et par là je rejoignais

la tradition augustinienne. »

En 1897 il est nommé supérieur de l'Ecole Massillon à Paris ; et

trois ans après, en 1900, il fut nommé directeur du collège de Juilly.
Mais il ne put conserver longtemps ses fonctions, à cause de la loi
de 1901, qui interdisait l'enseignement aux congrégations religieuses

non autorisées. Les Pères de l'Oratoire demandèrent l'autorisation, en

vertu des articles 13 et 18 de la loi. Ils furent compris dans le projet

(1) Communication présentée à la Section genevoise de la Société romande de

philosophie, le 3 mars 1933, et à la Section de Lausanne, le 25 novembre 1933.
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de loi tendant à autoriser certaines congrégations enseignantes. Ils
furent ardemment défendus à la Chambre par M. Ribot. Mais,
conformément aux vœux du gouvernement, le projet de loi fut repoussé

en mars 1903 : c'est alors que le Père Laberthonnière dut abandonner
la direction de Juilly. Sans aucunes ressources personnelles, il n'avait
plus aucun lieu où reposer sa tête. Il accepta l'hospitalité que lui
offrit sa vieille amie, Mlle de la Grandière, la fille de l'amiral, qui
avait installé un petit foyer d'étude et de prière dans sa modeste

maison, au n° 23 de la rue Las Cases, à côté de la basilique de Sainte-

Clotilde, et tout près du ministère de la Guerre, dont l'entrée principale,

rue Saint-Dominique, est presque en face de la maison de

M"e de la Grandière. Ce double voisinage m'apparaît comme
symbolique, quand je songe que le Père Laberthonnière fut à la fois un
humble croyant et un courageux soldat de la vérité.

M"1' de la Grandière, que j'ai eu le privilège de connaître un peu,
était, elle, une sainte. Clouée dans son lit par la maladie, à demi-

paralysée, elle trouvait moyen de diriger, avec la plus sereine bonté

et la plus tendre sollicitude, les dames et les jeunes filles qui se

réunissaient chez elle. Elle veillait comme une mère sur le Père

Laberthonnière, qui aurait volontiers négligé sa santé, absorbé qu'il était

par son travail et son ardente recherche de la vérité. Elle s'inquiétait
non seulement de sa santé physique, mais aussi de sa tranquillité
morale, et s'efforçait d'écarter de lui, autant qu'il était en elle, toutes
les tristesses et toutes les disputes; c'était bien difficile. Le Père
Laberthonnière occupait un modeste petit appartement, au quatrième
étage de sa maison. C'est là que je l'ai connu ; c'est là que j'ai eu

avec lui des entretiens dont je ne perdrai jamais le souvenir ; des

entretiens toujours pleins de vie et pour moi toujours pleins d'intérêt,
souvent révélateurs et parfois émouvants.

Le Père Laberthonnière est mort l'an dernier, dans ce même

appartement où il a vécu près de trente ans. Son activité durant ces

trente années peut se ramener essentiellement à deux formes
principales : activité proprement religieuse, activité proprement
philosophique, bien que, comme il nous le disait lui-même tout à l'heure,
il ne voulût point admettre de séparation radicale entre la religion
et la philosophie.

Un mot d'abord sur son activité religieuse. Il était le chapelain
des dames qui se réunissaient chez M"e de la Grandière, et il le resta

après la mort de sa vieille amie. Mais en outre il fut, pour beaucoup



LA PENSEE DU PERE LABERTHONNIERE 7

d'âmes inquiètes qui recouraient à lui, un directeur de conscience

admirable, ayant le respect le plus entier de la personnalité des

autres, et devant toute son autorité morale au prestige de sa bonté,
de son désintéressement, de sa générosité.

Quant à son activité philosophique, elle fut considérable. Elle a

du reste commencé très tôt, puisqu'en 1891, à trente et un ans, étant
encore professeur de philosophie au collège de Juilly, il écrivit le

premier essai de philosophie que nous possédions de lui et qui est

intitulé : La philosophie est un art. L'influence d'Emile Boutroux y
est évidente. En 1898, supérieur de l'Ecole Massillon, il écrivit un
second essai, beaucoup plus important que le premier, le plus important

sans doute qu'il ait publié, pour exposer sa doctrine métaphysique.

Il est intitulé : Le dogmatisme moral. J'y reviendrai longuement

tout à l'heure.
Dès qu'il fut installé définitivement à Paris, après son départ forcé

de Juilly, le Père Laberthonnière se consacra tout entier à l'étude des

problèmes philosophiques. En 1903, il publie les Essais de philosophie
religieuse, dont les deux morceaux essentiels sont Le dogmatisme
moral et une Théorie de l'éducation. L'année suivante, en 1904, il
publie un nouveau livre intitulé Le réalisme chrétien et l'idéalisme

grec. En 1905, il succède à l'abbé Denis comme directeur des Annales
de philosophie chrétienne. Il leur donna tout de suite un caractère
de grande compréhension et de grande largeur. Mais l'intolérance le

guettait. A Rome on le dénonça. Ses deux principaux ouvrages
furent mis à l'index en 1906. En 1907, paraissait la fameuse Encyclique

de PieX, Pascendi dominici gregis. Ses adversaires cherchèrent
naturellement à l'englober dans la condamnation du modernisme,
mais peut-être n'y seraient-ils pas arrivés, si le Père Laberthonnière
n'avait pas provoqué la colère de l'Action Française et notamment
celle de Charles Maurras, auquel il reprochait de manquer de logique,
puisque, étant incroyant, il défendait quand même le catholicisme
le plus ultramontain. Maurras fut ulcéré de ce reproche ad hominem,

et le fit sentir à son adversaire. L'Action Française fit agir à Rome

les Jésuites, et Pie X frappa le Père Laberthonnière, d'abord en

mettant sa revue à l'Index, et ensuite en le condamnant à ne rien

publier. Laberthonnière se soumit, loyalement, et jusqu'à la fin de

sa vie, il porta cette chape de plomb. Pour un homme qui ne pouvait
plus enseigner, et qui s'était consacré tout entier à défendre la vérité,
la plume à la main, c'était une terrible chose de ne pouvoir plus






















































